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À mon mari Dave,
qui m’a toujours crue capable de faire
tout ce que je voulais.
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Londres, août 1819

Miriam Ellery, duchesse douairière d’Ashland, était enchaînée à son lit par les chevilles.

C’était pour son bien, avait expliqué l’infirmier de Bedlam1. Les chaînes l’empêchaient de trop s’éloigner et de risquer de se tuer ou de tuer un autre patient. Elle ne paraissait pas dangereuse, mais on ne savait jamais quand une folle risquait de succomber à un accès de violence.

Du seuil de la porte, Élise DeVries la regardait sans rien dire. Sa perruque brune la démangeait horriblement, comme la moustache et la barbe collées au bas de son visage. Les branches de ses bésicles pesaient sur ses oreilles. Mais, face à la pitoyable silhouette de la duchesse enchaînée, elle ne pouvait accorder beaucoup d’importance à ces menus désagréments.

— Quel est votre diagnostic, docteur ? demanda l’infirmier en s’essuyant le nez sur le revers de sa manche.

« Que vous êtes un fieffé imbécile », voilà ce qu’Élise mourait d’envie de lui dire.

La seule idée que la frêle vieille dame étendue sur le lit puisse blesser qui que ce soit était parfaitement absurde. Qu’elle parvienne à soulever une seule de ses jambes avec le poids de la chaîne qui les entravait aurait déjà confiné au miracle. Comment imaginer qu’elle puisse courir attaquer les autres pensionnaires ?

— Les cas de ce genre sont effectivement épineux, admit-elle au contraire de la voix grave qu’elle adoptait parfois sur scène. Depuis combien de temps avez-vous la duchesse comme patiente ? ajouta-t-elle pour se donner le temps de réfléchir.

— Cela fait un mois environ que j’ai été contraint d’amener ma tante ici, indiqua Francis Ellery, neveu de la duchesse d’Ashland, en se penchant sur Élise et l’infirmier.

— Contraint ? insista Élise, qui voulait absolument savoir pourquoi Ellery avait fait interner sa tante.

— Son état avait tellement empiré qu’elle ne pouvait plus rester seule, même avec l’aide de ses domestiques. Il fallait bien faire quelque chose, précisa-t-il d’un air doucereux.

— Elle n’a pas de mari ?

Comme tout un chacun, elle savait parfaitement que le onzième duc d’Ashland était décédé récemment. Deux ans plus tôt, une attaque avait laissé le vieux duc incapable de faire un geste et l’avait privé de l’usage de la parole et de la marche. Sa femme et lui s’étaient retirés du monde et, pour autant qu’Élise le sût, Ashland n’avait jamais recouvré ses facultés.

— Le duc est décédé, lui apprit gravement Ellery. Sa perte m’a absolument anéanti, comme tous ses proches.

Élise doutait fort que le décès de son oncle ait anéanti Francis Ellery, héritier du titre, de la fortune et des domaines qui constituaient le duché d’Ashland.

— Je suis désolée, fit Élise d’un ton compatissant. Et la duchesse n’a pas d’enfants pour s’occuper d’elle ?

— Elle n’a qu’une fille, qui n’a plus de contact avec sa famille depuis plus de dix ans. Il n’y avait plus que moi pour m’occuper d’eux dans ces moments difficiles.

— Je vois.

Tout en faisant semblant d’examiner la duchesse, dont la tête dodelinait, Élise regardait Ellery à la dérobée. Et ses observations confirmaient le sentiment de répulsion instinctive qu’il lui avait inspiré de prime abord. Ellery semblait pourtant être le type même de l’homme du monde. Rien dans son apparence ne suggérait une perversion ou une cruauté particulière, rien ne le désignait comme le scélérat qu’elle le soupçonnait d’être. Il prenait en fait la mine pateline du martyr dévoué, comme s’il se considérait véritablement comme l’ange gardien de sa tante.

Ses yeux, cependant, confirmaient la méfiance d’Élise. Il pouvait feindre autant qu’il le voulait le dévouement et la compassion, la dureté et l’avidité de son regard le trahissaient.

— Avez-vous essayé d’entrer en contact avec sa fille ? Elle serait certainement…

— Non, c’est inutile, coupa Ellery. La fille de la duchesse est sortie de sa vie. Elle est sortie de nos vies à tous. Je ne l’ai pas vue, et je ne m’attends pas à la voir.

Ce M. Ellery mentait comme un arracheur de dents, mais pour quelle raison ?

C’était en effet lady Abigail, la fille de la duchesse, qui était venue demander l’aide d’Élise au début de la semaine. Elle était affolée, et absolument désespérée. Elle avait apparemment reçu une lettre de la fidèle gouvernante de la famille l’informant de la mort du vieux duc et de l’internement de la duchesse à Bedlam. Lady Abigail était arrivée dans la capitale en toute hâte, pour se voir rejetée par ceux qu’elle avait laissés derrière elle. M. Ellery lui avait refusé l’entrée de la maison de son enfance, et les médecins de Bedlam tout contact avec sa mère. Au bout de quelques jours sans le moindre progrès, et sans avoir trouvé la moindre oreille bienveillante chez ses anciens amis, elle ne savait plus à quel saint se vouer. En désespoir de cause, elle avait eu recours aux services d’Élise.

Voilà comment la jeune femme s’était retrouvée à Bedlam, à se demander pourquoi une femme certes âgée, mais saine d’esprit et jouissant d’une santé satisfaisante, était enchaînée sur le lit d’un asile d’aliénés. À présent, elle évaluait les difficultés qu’elle aurait à la tirer de là.

Elle avait dû s’adresser à un éminent praticien de la capitale, qui lui avait obligeamment fourni de fausses références et une lettre de recommandation dithyrambique, lesquelles lui avaient permis de pénétrer à Bedlam. Personne n’avait eu l’idée de refuser au docteur Emmett Rowley, membre de l’Académie royale de médecine, l’autorisation d’examiner Miriam Ellery. Pour éloigner les soupçons, elle avait choisi au hasard trois autres patientes au sang bleu à visiter, à condition que les proches de ces femmes n’y voient pas d’objections.

Élise avait déjà rencontré les patientes qu’elle était censée examiner dans la journée, et pas un seul parent de ces femmes ne s’y était opposé. Aucun d’eux ne s’était même donné la peine de répondre aux lettres de la direction de Bedlam. Seul le neveu de la duchesse avait refusé au docteur Rowley l’autorisation de voir sa tante en dehors de sa présence et de celle de l’infirmier de son choix, ce qui avait attisé la méfiance d’Élise. Elle était certaine que Francis Ellery avait une raison toute personnelle d’emprisonner sa tante dans ce mouroir.

Mais, pour le moment, elle ne savait pas encore laquelle.

— Les soins ici doivent coûter une fortune, remarqua-t-elle en examinant la cellule particulière de la duchesse.

— Je veux ce qu’il y a de mieux pour ma tante bien-aimée, rétorqua Ellery.

— M. Ellery est un généreux bienfaiteur de cet hôpital, ajouta l’infirmier.

Élise se retourna vers lui. Quelle part de la générosité d’Ellery finissait dans les poches des geôliers de la duchesse ?

— La duchesse reçoit-elle beaucoup de visiteurs ? Des amis ?

— Non, elle est trop malade pour recevoir des visites, docteur. Dans son état, les distractions sont déconseillées, pas vrai ? Cela perturberait le traitement.

— Bien sûr, acquiesça Élise.

Ce n’était donc pas uniquement sa fille qu’on empêchait de voir la duchesse. Apparemment, on l’avait totalement coupée du monde. Pour quelle raison ?

Élise fit semblant de prendre quelques notes dans le calepin qu’elle avait emporté.

— Et quels sont les symptômes et les conséquences de la maladie de la duchesse ? demanda-t-elle à l’infirmier.

— Elle est incapable de se rappeler les événements récents, même ceux survenus quelques minutes plus tôt. Elle confond souvent les gens avec des personnes connues dans le passé. Elle parle de choses arrivées il y a vingt ans comme si elles dataient d’hier. Elle assure même que son fils est toujours en vie.

Du coin de l’œil, Élise vit M. Ellery se raidir. Voilà qui était fort intéressant.

Lady Abigail lui avait indiqué qu’elle était la seule survivante des deux enfants de la duchesse, et il avait été facile de vérifier l’existence d’un certain Noah Ellery, fils unique du défunt duc d’Ashland. Les détails concernant la mort dudit Noah restaient cependant des plus vagues. Quelqu’un avait écrit la mention « présumé décédé » à côté de son nom sur le registre paroissial, mais il n’était fait mention d’aucune date ni d’un accident de cheval ou de chasse, d’une maladie ou de toute autre cause de décès, ce qui paraissait indiquer qu’il avait tout bonnement disparu.

— Mais elle se trompe, je suppose ? Son fils est bien mort ? s’enquit Élise, feignant une fois de plus l’ignorance.

— Oui, confirma l’infirmier. Ça valait peut-être mieux, continua-t-il plus bas. Le garçon était dérangé, lui aussi.

— Je vous demande pardon ?

Cette fois-ci, Élise n’eut pas besoin de feindre l’étonnement.

Comprenant qu’il avait peut-être trop parlé, l’infirmier jeta un regard inquiet vers Ellery, qui semblait parfaitement satisfait.

— C’est exact, soupira Francis. Mon cousin n’a jamais eu toute sa tête. Il ne faut pas s’étonner que sa pauvre mère souffre maintenant de la même maladie.

— Un autre cas d’hystérie dans la famille ? Comme c’est intéressant.

Élise fit mine de prendre d’autres notes, ne fût-ce que pour dissimuler son agacement. Lady Abigail ne lui avait pas parlé de la maladie de son frère, et ses recherches n’avaient rien révélé à ce propos, ce qui était extrêmement vexant, si c’était vrai.

— Quels étaient les symptômes de votre cousin, je vous prie ?

— Il était incapable d’articuler un mot. Vous vous rendez compte, un fils de duc réduit à s’exprimer par gestes comme un singe dans une ménagerie ? Mieux vaut qu’il soit mort, je suppose. Il n’y avait certainement aucun remède au mal de Noah, conclut tristement Francis Ellery.

Élise méditait cette nouvelle information. La folie de Noah Ellery, si elle était avérée, expliquerait le manque de précision du registre paroissial. Si l’héritier d’un duché souffrait de troubles mentaux évidents, sa famille pouvait avoir la tentation de faire en sorte qu’il disparaisse le plus discrètement possible. Elle pouvait également trouver le moyen d’effacer son nom des registres. L’argent avait souvent le pouvoir de réécrire l’histoire, Élise le savait mieux que personne.

— La folie affecte visiblement cette famille, du côté maternel en tout cas, commenta l’infirmier. Comme je le dis toujours, la pomme ne tombe jamais loin de l’arbre.

— C’est terriblement inquiétant. Je suis soulagé d’être leur parent du côté paternel, je l’avoue, intervint M. Ellery.

— C’est bien compréhensible, monsieur, approuva Élise. Mais qu’en est-il de la fille ? Montrait-elle des symptômes du même mal quand vous la fréquentiez ?

— Oh, elle ! Elle a tout abandonné pour s’enfuir à Derby avec un forgeron. Et ce, après avoir rabroué ces dames de l’Almack’s qui lui avaient fait des remarques sur ses fréquentations dans les classes inférieures. En un seul esclandre, lady Abigail a réussi un suicide social. Elle n’a plus le moindre ami à Londres. À moins de compter les forgerons de la capitale, bien entendu, gloussa M. Ellery, visiblement très satisfait de sa plaisanterie.

— Peut-être un accès d’excentricité passager, suggéra Élise.

— Probablement, acquiesça Ellery, ravi de l’idée, comme s’y attendait la jeune femme.

— Moi, tout ce que je peux vous dire, intervint l’infirmier, c’est que la duchesse perdra tout sens de la réalité si on ne lui administre pas un traitement énergique et prolongé pendant un certain temps. Pour espérer une amélioration, il lui faut un régime sévère accompagné d’une alternance de purges et de bains d’eau glacée.

— Effectivement, commenta Élise, réprimant un frisson.

— Si on veut extirper la folie de son corps, il ne faut pas avoir peur des extrêmes. En attendant, elle constitue un danger pour les autres, c’est pourquoi elle doit rester ici.

— J’aimerais l’interroger.

— Comme vous le voyez, docteur, elle n’est pas en état de répondre à vos questions, répliqua Ellery.

— J’aimerais m’en assurer par moi-même, insista Élise, s’autorisant enfin à manifester un soupçon de doute. Aucune autre famille n’y a vu d’inconvénient. Auriez-vous quelque chose à cacher ?

— Certainement pas !

— Parfait ! Je n’en aurai que pour quelques minutes, assura Élise en le poussant dehors avant qu’il ait eu le temps de protester.

— Ne vous approchez pas trop, prévint Francis Ellery. À partir de ce moment, je ne peux pas être tenu pour responsable de votre sécurité. Elle est absolument imprévisible, vous savez.

— Je vous remercie de votre sollicitude, murmura Élise, que démangeait l’envie de botter le derrière de ce fieffé hypocrite.

Elle laissa les deux hommes à la porte et alla se pencher sur la duchesse, de façon à être presque face à face avec elle. Ainsi, ni l’infirmier ni Ellery ne pourraient entendre leur échange.

— Milady ? appela-t-elle doucement en évitant de regarder les chaînes qui entravaient la duchesse.

Élise avait jadis fait l’expérience de la captivité. Elle connaissait le sentiment de totale impuissance qu’on éprouvait lorsqu’on est attaché, et cela ne faisait que renforcer sa détermination à libérer cette femme.

— Milady ? répéta-t-elle avec une énergie renouvelée.

Sans détacher les yeux du mur, la duchesse, ses mèches grises retombant en désordre sur son visage, remua doucement les lèvres comme si elle récitait quelque prière silencieuse. De toute évidence, on l’avait droguée. Élise connaissait assez les effets de l’opium pour en reconnaître immédiatement les symptômes.

— C’est Abigail qui m’envoie, chuchota-t-elle en prenant la main glacée de la duchesse. Pouvez-vous me parler ?

La duchesse tourna immédiatement la tête vers elle. Ses yeux rougis soutinrent le regard d’Élise.

— C’est Abigail qui vous envoie ? Où est-elle ? Pourquoi n’est-elle pas ici ? questionna-t-elle de la voix rauque de celle qui n’a pas parlé depuis longtemps.

— Elle voulait venir, mais on ne le lui a pas permis. Elle m’a envoyée m’assurer que vous alliez bien, expliqua Élise, cherchant en vain un signe de trouble mental, et ne voyant que fatigue et confusion.

— Vous êtes médecin ?

— Aujourd’hui, oui, sourit Élise sous sa moustache.

— Francis veut que je meure ici, déclara la duchesse, dont le regard s’était éclairci, mais Abigail ne le laissera pas faire. Je vais très bien, et tout le monde le sait parfaitement. Abigail ira chercher Noah.

Élise se figea.

— Votre fils ?

Le regard de la duchesse se brouillait déjà. Ce bref moment de lucidité était passé.

— Mort, mort, mort, chantonna la duchesse. Il n’est pas mort. Il est parti.

— Parti où, milady ? demanda Élise.

Elle l’aurait volontiers secouée, mais se força à rester impassible.

— Je ne l’ai jamais retrouvé, murmura la duchesse, tandis que des larmes coulaient sur ses joues amaigries.

Que voulait-elle dire ?

La pauvre femme resta muette un moment, et Élise se demanda si elle avait encore conscience de sa présence.

— Il m’a offert des roses pour mon anniversaire quand il avait sept ans. Pas un bouquet, tout un jardin de roses de Damas. Les roses de Damas sont très fragiles, mais Noah savait s’en occuper. Cet enfant pouvait faire pousser tout ce qu’il voulait. C’était un enfant tellement gentil ! énonça-t-elle plus clairement, mais le regard perdu.

— Où est-il maintenant, milady ? Où est Noah en ce moment ?

La duchesse disait-elle vrai ? L’héritier légitime du duc d’Ashland était-il toujours en vie, ou bien s’agissait-il seulement du souhait désespéré d’une droguée, du désir irrationnel d’une mère rongée par le chagrin d’avoir perdu son fils ?

— Qui êtes-vous ? Un autre médecin ? balbutia la duchesse après un long silence.

— Oui, soupira Élise.

— Je ne veux plus d’autres bains glacés, implora la duchesse d’une voix tremblante. Où est Abigail ?

— Elle va venir. Elle viendra dès qu’elle le pourra pour vous ramener chez vous.

— Je ne veux pas rester ici ! supplia la duchesse, dont les doigts décharnés s’accrochaient à Élise.

— Vous n’y resterez pas. Je vous le promets !

Élise savait cependant qu’il était dangereux de faire des promesses, d’autant qu’elle avait conscience qu’un mois de plus dans cet établissement risquait d’être fatal à la duchesse.

— Je suis tellement fatiguée ! soupira la malheureuse.

— Je sais.

La main de la duchesse retomba, inerte, sur sa jupe fanée lorsque Élise se leva.

Élise parcourut des yeux la cellule, l’épaisseur de ses murs et des barreaux de la fenêtre et de la porte. La pièce constituait une prison pratiquement inviolable. Il serait extrêmement difficile d’en faire évader la prisonnière. Difficile mais pas impossible, bien entendu. Il y avait dans cet asile beaucoup de gens prêts à se laisser acheter, Élise en était certaine, mais cela prendrait du temps, surtout quand on n’avait pas de contacts établis. Et la duchesse ne pouvait pas s’offrir le luxe d’attendre.

Ellery toussota.

— Il me semble que cela suffit. Ma tante est visiblement fatiguée.

— Effectivement, admit Élise, impassible, en ramassant son carnet.

— Quelles sont vos conclusions ? demanda l’infirmier, tandis qu’Ellery observait attentivement Élise.

Que la duchesse a été droguée, sans doute par vos soins. Qu’elle sait probablement des choses susceptibles d’empêcher M. Francis Ellery de parvenir à ses fins.

— De toute évidence, la duchesse délire, répondit-elle, pesant soigneusement ses mots pour leur dire ce qu’ils souhaitaient entendre. Elle confond le passé et le présent, elle n’a que de brefs instants de lucidité, et elle est incapable de se rappeler une conversation récente.

Comme elle s’y attendait, les deux hommes se détendirent.

— Vous voyez donc pourquoi elle doit rester internée ici ? interrogea Ellery.

Pour éviter de répondre, Élise ouvrit son carnet pour noter : « Où est Noah Ellery ? »

— Voulez-vous voir d’autres patients pendant que vous êtes là, docteur ? proposa l’infirmier. Nous en avons un qui se prend pour un chien. Il aboie jusqu’au petit jour et n’accepte de manger que par terre. C’est très amusant ! Quel dommage que le public payant ne soit plus admis dans nos murs ! gloussa-t-il.

— Non, ce sera tout pour aujourd’hui. Je m’intéresse avant tout aux dames de la bonne société.

— Quel dommage !

— Merci du temps que vous m’avez consacré, messieurs. Je vais prendre congé, maintenant.

— Comme il vous plaira. De quel hôpital venez-vous, déjà ? Le directeur ne me l’a pas dit.

— Ni à moi non plus, marmonna Élise en se hâtant vers la sortie dans le dédale des couloirs de Bedlam, après un dernier regard à la malheureuse assise sur le bord de son lit.

 

Francis Ellery regarda s’éloigner avec une moue de dédain ce détestable médecin.

Il était heureux et soulagé que le praticien ait vu exactement ce qu’il voulait qu’il voie, mais son arrogance insupportable et le manque d’égards qu’il lui avait témoigné le mettaient en colère. Enfin, cela n’allait pas tarder à changer…

Son père lui répétait toujours à quel point il était soulagé que le fardeau du titre de duc d’Ashland soit tombé sur les épaules de son frère aîné. Être le cadet constituait selon lui une bénédiction qui l’avait libéré de responsabilités écrasantes et lui avait permis de choisir librement sa vie et même son épouse. Être duc n’était pas aussi merveilleux qu’on le pensait généralement, disait-il souvent.

Son père était un imbécile.

Le titre de duc d’Ashland s’accompagnait non seulement de richesses innombrables mais aussi d’un pouvoir et d’une capacité d’influence que surpassaient seulement ceux de la famille royale. Comment ne pas désirer tout cela ?

À présent, tout cela était à sa portée. Et Francis en avait impérativement besoin. Maintenant que son père et son oncle étaient morts, il approchait du but. Désormais, il ne restait plus qu’un obstacle à écarter pour que les tribunaux lui accordent ce qu’il avait toujours désiré.

Cet obstacle, c’était son fou de cousin, qui avait malheureusement disparu.

Le fait qu’il ait disparu n’était pas suffisant pour que les tribunaux transfèrent le titre de Noah à Francis et que lui reviennent les propriétés et les richesses attachées au duché. Surtout si la duchesse claironnait à qui voulait l’entendre que son fils adoré était toujours en vie.

Maintenant que Francis avait trouvé la parade et neutralisé la mère, il lui restait à s’occuper du fils. Il s’était donc assuré le genre d’aide que requérait cette situation épineuse. Cela coûtait cher, mais il était certain d’en avoir pour son argent. Si Noah Ellery était en vie, on le retrouverait.

Puisque les tribunaux avaient absolument besoin d’un cadavre, il leur en offrirait un.






1. Bedlam était le nom de l’asile d’aliénés de Londres. (N.d.T.)
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Les bureaux de Schusdee & Associés se nichaient au milieu du tumulte de Covent Square, dissimulés à l’ombre de la cathédrale St. Paul. Les longues arcades qui bordaient la place du marché grouillaient de monde, comme d’habitude. Le quartier étant essentiellement peuplé de gens qui gagnaient leur vie en distrayant les autres, la même agitation régnait jour et nuit. Et personne n’avait le temps ni l’envie de s’intéresser aux allées et venues d’Élise DeVries, ce qui convenait parfaitement à la jeune femme.

Aucune plaque ni indication n’ornait la façade décrépie de la maison qui abritait Schusdee & Associés, et le cabinet ne passait pas d’annonces dans la presse. Cela n’empêchait pas tout le monde dans la bonne société – et beaucoup de gens moins haut placés – de connaître Schusdee et les miracles que le cabinet pouvait discrètement accomplir pour ses clients.

La spécialité de Schusdee & Associés était de résoudre les ennuis privés d’individus tout ce qu’il y avait de plus publics, à condition qu’ils soient suffisamment fortunés pour s’offrir les honoraires astronomiques du cabinet. Face à la menace du scandale, de l’humiliation ou du déshonneur, une personne en vue n’avait d’autre solution que de recourir aux services des experts qualifiés de Schusdee. Cela faisait cinq ans qu’Élise était associée dans la société, et peu de choses pouvaient encore la surprendre. Elle avait discrètement mis de l’ordre dans de malencontreux décès, séparé des amants scandaleux, étouffé des opérations illégales, fermé des commerces frauduleux, déjoué des enlèvements d’enfants et des extorsions de fonds, aidé à effacer des dettes ou des addictions diverses. Le cabinet n’avait pas son pareil pour faire disparaître toute cause de scandale.

Ce qui ne signifiait pas que le cas Ashland serait facile à résoudre…

Élise gravit les marches usées du perron. Dès qu’elle eut refermé derrière elle la lourde porte de chêne, le tumulte du marché cessa pour faire place à un silence bienfaisant. Alors que la façade de la vieille demeure patricienne affichait le même aspect dégradé que ses voisines, l’intérieur avait retrouvé son ancienne splendeur – boiseries et parquet cirés, éclat des chandeliers et des appliques, brillance du marbre au pied des cheminées.

Désormais loin des regards, Élise s’adossa à la porte et ferma les yeux, épuisée. Elle enleva ses bésicles et appuya ses doigts sur ses paupières douloureuses.

Voir la duchesse enchaînée avait réveillé des souvenirs pénibles, lui rappelant jusqu’où certains individus étaient capables d’aller pour satisfaire leurs ambitions les moins reluisantes. Elle était certes mal placée pour se plaindre de la bassesse de la nature humaine, puisque c’étaient précisément l’avidité et l’ambition débridée qui faisaient vivre Schusdee, et la prospérité du cabinet permettait à tous ses associés de vivre plus que correctement. Cependant, pour la première fois depuis qu’elle avait rejoint la société, elle se demandait si oublier pendant quelque temps les vilenies dont était capable l’être humain ne lui ferait pas le plus grand bien. Peut-être avait-elle tout simplement besoin de s’éloigner un peu de Londres.

À moins qu’elle n’ait tout simplement besoin d’un verre…

— M’zelle Élise…

— Bonjour, Roderick, répondit-elle au gamin de huit ans environ, habillé comme il seyait à un majordome de grande maison, bien que l’ensemble fût un peu gâché par les épis qui se dressaient un peu partout sur son petit crâne.

— Je vous ai pas reconnue quand je vous ai vue par la fenêtre, sinon je vous aurais ouvert, s’excusa-t-il en se grattant la tête.

— C’est l’intention qui compte, assura Élise.

Entre ses emplois intermittents au Théâtre Royal et son travail chez Schusdee, chaque jour lui apportait un nouveau rôle et un nouveau déguisement, et elle avait elle-même du mal à se reconnaître par moments.

— J’aime bien ce costume, il est très réussi. On dirait un vrai docteur, la complimenta Roddy.

Mais elle n’avait rien d’un vrai médecin, regretta-t-elle. Elle était une vraie rien du tout, en fait. Elle n’était qu’un caméléon payé pour jouer un rôle dans une situation donnée. Tous ces faux-semblants ne pouvaient pas la mener bien loin.

— M. Alex vous attend au salon, l’informa Roddy.

— Très bien !

L’humeur d’Élise s’était brusquement améliorée. Alexander Lavoie, son unique frère, était également associé chez Schusdee. Il possédait aussi l’un des cercles de jeux les plus fermés de la capitale, ce qui lui donnait une connaissance parfaite des membres les plus influents et les plus débauchés de la haute société. Il était également doué d’un talent particulier pour arracher leurs secrets les plus intimes à tous ces joueurs de l’aristocratie. Ce talent seul aurait suffi à faire la fortune d’un homme habile.

Or, on ne pouvait pas nier qu’Alexander Lavoie était un homme habile.

— Lady Abigail est aux cuisines, expliqua Roddy. Elle fait encore des gâteaux. Elle dit qu’elle peut pas supporter d’attendre à rien faire. Vous voulez que j’aille la chercher ?

— Pas tout de suite.

Tant qu’Élise s’occupait de son affaire, lady Abigail logeait dans leur chambre d’amis, et jamais leur garde-manger n’avait été aussi plein de biscuits, de gâteaux et de friandises de toutes sortes.

— Vous êtes triste, m’zelle Élise ? s’alarma Roddy en se dirigeant vers le salon dont il lui ouvrit la porte, en garçon stylé.

— Qu’est-ce qui te fait dire ça ?

— Vous aviez l’air triste quand vous êtes entrée.

— Peut-être un peu. Les gens sont capables de choses affreuses, et quelquefois, cela me rend triste d’y penser.

— Quand je suis triste ou en colère, je descends jusqu’au fleuve et je jette des cailloux dans l’eau ! Ça me ravigote.

Élise sourit.

— Et tu veux que j’aille jeter des cailloux dans la Tamise ?

— Bien sûr que non. À moins que vous en ayez envie, mais y a sûrement quelque chose que vous aimez faire et qui vous ravigote.

— Les vaches !

— Les vaches ?

— Il y a longtemps, lorsque j’avais besoin de réfléchir, j’allais traire les vaches. Quand j’avais besoin d’être au calme pour remettre de l’ordre dans mes pensées…

— Vous voulez que j’aille vous chercher une vache ? Y en a…

— Non, merci, Roderick, ce n’est pas la peine, répondit Élise en riant. Tu m’as guérie de ma tristesse.

— À votre service, m’zelle ! fit Roddy en détalant en direction des cuisines, probablement attiré par la délicieuse odeur qui parvenait jusque dans le hall.

— Ça n’a pas dû aller comme tu le voulais, pour que tu aies envie de retourner à la ferme et de traire les vaches, petite sœur.

Élise se retourna. Accoudé au chambranle, un verre de whisky à la main, son frère l’attendait à la porte du salon.

Il avait les yeux noisette comme elle, mais les siens tiraient vers l’ambre, tandis que ceux d’Élise étaient presque verts. Ils avaient également en commun une abondante chevelure sombre aux reflets de café brûlé, bouclée chez Élise, lisse chez son frère. Il était grand et mince, et la cicatrice qui barrait sa joue de l’oreille à la bouche lui donnait un air quelque peu inquiétant.

Il allait déposer un baiser sur la joue de sa sœur lorsqu’il changea d’avis devant sa fausse barbe. Élise lui prit son verre des mains et but une longue gorgée, laissant l’alcool enflammer sa gorge et sa poitrine.

— C’est à ce point ? fit Alex, compatissant.

— Pire, répliqua-t-elle en buvant le reste de whisky. Ils droguent la duchesse et l’enchaînent à son lit, sur ordre de Francis Ellery, qui les paie pour ça, j’en suis convaincue. La pauvre n’a aucun moyen de se défendre.

— Et elle est vraiment folle ?

— Je ne pense pas. Mais, même si elle l’était, je ne souhaiterais pas cela à mon pire ennemi. Je ne peux pas la laisser comme ça, Alex !

— Je sais. Nous allons la sortir de là, mais nous devons procéder par ordre.

— Bien sûr, acquiesça Élise. Dis-moi ce que tu as trouvé sur Francis Ellery.

Elle ne devait pas se laisser submerger par ses émotions. Dans leur métier, il n’y avait pas de place pour les sentiments. Si elle voulait vraiment aider la duchesse, il fallait qu’elle s’attache aux faits, rien qu’aux faits.

— Viens. Pour discuter de Francis Ellery, je vais avoir besoin d’un autre whisky.

Élise le suivit dans le salon tapissé d’un bleu apaisant. Des sièges en bois ouvragé étaient artistement disséminés sur le tapis d’Aubusson tandis qu’au bout de la pièce, une horloge de parquet d’Edward East égrenait les heures. Cette pièce, qui se voulait impressionnante, visait à mettre à l’aise leurs clients les plus importants.

Alex prit le verre des mains d’Élise et le remplit généreusement avant de le lui rendre, de s’en verser un autre et de s’installer sur le canapé.

— Tu ne viens pas t’asseoir ?

— Je préfère rester debout.

Ce qu’elle voulait vraiment, c’était arpenter le salon comme un lion en cage.

— À ta guise.

— Parle-moi de Francis Ellery, répéta-t-elle en prenant une gorgée de whisky, plus raisonnable celle-ci.

— Il ne vient pas jouer dans mon établissement, jeta Alex avec mépris.

— Il n’est pas joueur ?

— Je n’ai pas dit ça. C’est au contraire un joueur invétéré, et il joue gros, mais plus chez moi. C’est un menteur et un tricheur, deux défauts que je ne tolère pas, pour la bonne raison que leur conjugaison apporte la violence, ce qui entraîne inévitablement la destruction d’objets de valeur, les miens en l’occurrence. Les taches de sang sont pratiquement impossibles à faire partir sur la feutrine, et les tables à jouer coûtent des sommes exorbitantes.

— Oui, tu me l’as déjà dit. Souvent. Mais encore ?

— Francis Ellery croule sous les dettes de jeu. De très grosses dettes. Et le bruit court que ses créanciers commencent à s’impatienter.

— Je vois. J’imagine qu’il n’en est que plus impatient de devenir duc d’Ashland.

— Je ne sais pas si tu te rends compte de l’ampleur de la fortune qui est attachée au titre. Rien que les propriétés foncières sont fabuleuses. Le dernier duc était l’un des plus gros propriétaires fonciers de tout le sud de l’Angleterre.

— Je sais. Et le fils du défunt duc ? As-tu découvert quelque chose sur lui auprès de tes clients ?

— Oui. Au bout d’une demi-douzaine de verres de mon meilleur cognac, le marquis de Heatherton m’a confié que beaucoup de rumeurs contradictoires avaient couru et courent encore à propos de ce garçon, surtout depuis la mort du vieux duc. Heatherton ne l’a vu qu’une fois, quand Noah Ellery avait neuf ou dix ans. Il m’a dit que c’était le portrait craché de son père mais qu’ensuite, il ne l’avait plus jamais revu. Apparemment, il n’a jamais fréquenté Eton ni aucune autre école convenant à l’héritier d’un duché. On ne l’a jamais vu non plus à une partie de chasse quand il en a eu l’âge. Le vieux duc a toujours refusé de prononcer le nom de son fils, et tout le monde s’est toujours accordé à le croire mort, bien que rien ne soit jamais venu le confirmer.

— Je vois.

— Heatherton m’a dit également qu’il avait été témoin d’une scène terrible quand il est allé présenter ses condoléances à la duchesse et à Ellery après le décès d’Ashland. D’après lui, la duchesse était très agitée. Elle lui a demandé de l’aider à retrouver son fils, et lorsque Francis Ellery a rappelé à sa tante que Noah était mort depuis longtemps, elle a commencé à divaguer et à soutenir qu’il était toujours en vie. Finalement, Francis Ellery a dû obliger la duchesse à quitter la pièce et à la faire ramener dans ses appartements. Il s’est ensuite donné beaucoup de mal pour expliquer le désordre mental de sa tante par le chagrin qui lui aurait obscurci l’esprit.

— Tu as bien dit « désordre mental » ?

— C’est l’expression d’Ellery, pas la mienne ni celle de Heatherton. C’est tout de même bien commode que la seule personne à croire Noah Ellery encore en vie soit enchaînée à Bedlam, tu ne trouves pas ?

Abigail ira chercher Noah. Les paroles de la duchesse Miriam résonnaient encore aux oreilles d’Élise.

— Elle n’est pas la seule à croire que l’héritier d’Ashland est encore en vie. Il me semble que sa sœur est du même avis.

— Comment expliques-tu qu’elle ne nous en ait pas parlé, dans ce cas ?

— J’ai peut-être l’explication, annonça une voix masculine.

Élise se figea, avant de se retourner lentement vers la porte.

Sur le seuil se tenait un homme imposant aux cheveux blond vénitien, au regard d’un bleu délavé dans un visage qui rappelait un peu les premiers portraits des Tudors, avant que ceux-ci ne portent les stigmates du vice et du grand âge. Une main dans la poche de sa redingote, l’autre appuyée sur le pommeau d’argent de sa canne, il était vêtu avec recherche, les tissus les plus coûteux moulant à la perfection sa silhouette mince, une cravate d’un blanc immaculé nouée à la dernière mode autour de son cou. Un anneau d’or étincelait à sa main droite.

— King, lança-t-elle prudemment en guise de salut.

C’était le seul nom que possédait cet homme – le seul qu’Élise lui connût, en tout cas. Mais qu’attendre d’autre d’une créature sans passé qui, sans s’embarrasser du moindre scrupule, s’était fait une place dans les bas-fonds, jusqu’à parvenir au sommet de la pègre londonienne ? Il faisait commerce d’antiquités et de raretés, d’objets d’art, de bijoux, de tout ce qui pouvait se vendre à un bon prix à des amateurs triés sur le volet, aux poches bien remplies et aux principes élastiques. Il n’y avait probablement rien en ce bas monde que King ne soit capable de dénicher, Élise en était certaine, à condition que cela lui rapporte, bien entendu.

— Je suis entré sans rencontrer la moindre opposition. Vous devriez peut-être remédier à cet état de choses…

— Vous êtes venu voler l’argenterie, King ? demanda Alex depuis le canapé.

Sous l’air dégagé de son frère, Élise devinait son hostilité viscérale envers le visiteur.

— Pas aujourd’hui, Lavoie. Bon Dieu, je comprends pourquoi la duchesse de Knightley vous apprécie tant, reprit-il en s’arrêtant devant Élise. Votre propre mère ne vous reconnaîtrait pas, j’en mettrais ma main au feu !

— Mlle Moore n’est pas là pour le moment, l’informa Élise.

Ivory Moore était à la fois fondatrice de Schusdee & Associés et duchesse de Knightley. C’était généralement elle qui négociait avec King quand cela s’imposait.

— Je sais. La duchesse est à Chelmsford.

Élise se raidit. Ivory se trouvait effectivement à Chelmsford pour une affaire, mais elle ne l’avait pas publié dans les gazettes.

— On entend des choses, vous savez, ajouta King en guise d’explication.

C’était bien là l’ennui, se dit Élise. Cet homme était plus redoutable et imprévisible qu’un serpent à sonnette, mais ses relations étaient aussi nombreuses dans le ruisseau que tout en haut de l’échelle sociale. Et Schusdee & Associés avait parfois besoin de son aide.

King tâta le grossier lainage de la redingote d’Élise, comme pour en éprouver la qualité, tandis que la jeune femme se figeait.

— Je vous demanderai de garder vos distances avec ma sœur, si vous n’y voyez pas d’inconvénient, lança Alex sans bouger de son canapé, mais d’un ton qui ne laissait aucun doute sur ses intentions belliqueuses.

— Inutile de prendre la mouche, Lavoie, rétorqua King, dont le visage s’était crispé, en retirant sa main. Je suis un admirateur de Mlle DeVries, vous savez. J’ai le plus grand respect pour son talent.

— Respect ? Ce mot sonne étrangement dans la bouche d’un homme qui a un jour envisagé de mettre aux enchères une f…

— Les affaires entre la duchesse et moi ne sont rien d’autre que des affaires, Lavoie.

— Cela suffit ! intervint Élise, les mains sur les hanches, faisant appel à toutes ses qualités de comédienne, que King venait de louer. Nous perdons notre temps, et j’ai des clients qui attendent. Qu’est-ce qui vous amène, King ?

— J’ai cru comprendre que vous enquêtiez pour le compte d’un client sur Francis Ellery et sur le fils du défunt duc d’Ashland.

Grands dieux, cet homme était donc au courant de tout ?

— Peut-être, répondit-elle prudemment tandis qu’Alex posait son verre.

— Francis Ellery a récemment embauché deux tueurs à gages. Compte tenu de la haute estime dans laquelle je tiens cet estimable cabinet, j’ai pensé que cette nouvelle serait susceptible de vous intéresser.

— Je vous demande pardon ? lâcha Élise, interdite.

— Pas les meilleurs des tueurs à gages qui soient, du reste, pour la bonne raison qu’il n’a pas les moyens de se les offrir. Cet ivrogne prétentieux a jeté par les fenêtres son héritage et tout ce qu’il avait emprunté. Et les bons tueurs capables de faire passer un meurtre pour un regrettable accident sont terriblement onéreux. Leurs prix sont tout simplement scandaleux, si vous voulez mon avis, mais enfin, on en a pour son argent…

— Pourquoi prenez-vous la peine de venir nous en parler ?

— Parce que leur cible est Noah Ellery.

— Il est donc vivant, avança Élise.

— Parfaitement. Il l’était du moins la dernière fois que je l’ai vu. Et j’aimerais beaucoup le retrouver avant ces médiocres sbires.

— Quand l’avez-vous vu pour la dernière fois ? s’enquit Élise, dont le cerveau commençait à s’emballer.

— Il y a douze ans.

— Où ?

— Ici, à Londres.

— Ellery était à Londres ?

— Oui, jusqu’à ce que lady Abigail abandonne les ors et les pompes de l’aristocratie pour épouser un forgeron de Derby. Il était très attaché à sa sœur, voyez-vous, conclut-il avec un regard en coin vers Alex.

— Lady Abigail ne nous en a pas parlé.

— Parce que lady Abigail ne savait pas qu’il se trouvait à Londres. Il est possible qu’elle le croie mort. Je peux vous dire avec certitude qu’au cours des douze dernières années, elle n’a jamais rien fait ni dit indiquant qu’elle le croyait vivant.

— Vous l’avez surveillée !

— Une petite vérification de temps en temps…

— Et comment saviez-vous que son frère était à Londres ?

— Cela ne vous regarde pas.

— Pourquoi vous intéressez-vous à Noah Ellery ? interrogea Élise, certaine qu’il y avait bien plus de la part de King qu’un simple désir de rendre service à Schusdee & Associés.

— Cela non plus ne vous regarde pas.

— Cela me regarde beaucoup, au contraire. Je n’ai pas l’habitude de retrouver les gens pour les mettre en danger.

— Vous pensez que je lui veux du mal ?

— Ce n’est pas le cas ?

— Si j’avais appris avant aujourd’hui que Francis Ellery avait engagé ces hommes, je les aurais retrouvés et leur aurais donné le double de ce que cet idiot leur a offert pour qu’ils oublient ce contrat. Je leur aurais peut-être donné encore le double pour faire disparaître Francis Ellery à la place. Je pourrais encore le faire, gronda-t-il, les mâchoires serrées. Mais ils sont dans la nature, et je ne peux pas faire assassiner Francis. Pas encore, en tout cas. Nous aurons peut-être besoin de lui pour retrouver l’héritier légitime des Ashland.

— Et quelles raisons avez-vous de vouloir le retrouver ? insista Élise, ignorant délibérément les menaces de King envers Francis Ellery.

— Parce que j’ai une dette envers Noah, une dette importante, et je ne veux pas qu’il lui arrive quoi que ce soit.

L’espace d’un instant, l’expression de King s’était altérée, une émotion douloureuse passant fugitivement sur son visage d’ordinaire impassible.

Élise n’en revenait pas. Un être humain se cachait donc derrière cette façade glaciale ?

— Si vous en savez tellement, pourquoi avez-vous besoin de moi pour le retrouver ?

— Parce que j’en ai été incapable. Et ce n’est pas faute d’avoir essayé, croyez-moi. Mais Noah Ellery a trop bien brouillé sa piste.

— Je vois.

— On m’a raconté que vous aviez servi d’éclaireuse dans l’armée britannique, quelque part dans les colonies.

Élise se figea. Ce n’était pas une information qu’elle partageait avec le premier venu, mais elle n’avait pas le temps de s’interroger sur la manière dont King l’avait apprise.

— Et puis, on m’a toujours dit que vous étiez la meilleure.

— Dans quel domaine ?

— Pour retrouver des gens qui n’ont pas envie qu’on les retrouve.

— C’est exact.

Feindre l’humilité était inutile, King n’appréciait guère la fausse modestie.

— Je sais que lady Abigail est ici, et j’espère qu’elle pourra vous donner des indications sur son frère que je n’ai pas découvertes, mais je sais aussi qu’elle n’a pas les moyens de payer les honoraires de Schusdee. Je les ai, et je veux que votre cabinet m’adresse ses factures. Néanmoins, mon rôle dans cette affaire ne devra être divulgué à personne, sous quelque prétexte que ce soit. Cette conversation n’a jamais eu lieu. Vous m’avez bien compris ?

— Parfaitement. Comment Francis Ellery sait-il que son cousin est vivant ? demanda Élise, qui avait d’autres chats à fouetter que des détails de facturation.

— Des rumeurs commencent à circuler – parmi les gens qui savaient que le défunt duc d’Ashland avait un fils, parmi ceux qui ont connu ce fils, ceux qui se souviennent de ce fils et ceux qui sont conscients qu’il n’existe aucune preuve de la mort de cet enfant. Suffisamment de rumeurs pour empêcher Francis de mettre la main sur le duché d’Ashland, pour le moment du moins. À moins que la mort de Noah ne soit confirmée…

Le regard de King était aussi glacial qu’à l’accoutumée, et Élise réprima un frisson.

— Il me déplaît fortement qu’un homme envisage de réclamer une chose à laquelle il n’a pas droit et veuille l’enlever à l’héritier légitime. Vous m’informerez des progrès de vos recherches ?

— Bien entendu, acquiesça Élise en se demandant ce que Noah Ellery avait bien pu faire pour mériter un tel dévouement de la part d’un homme aussi terrifiant que King.

— Parfait ! Lavoie, mademoiselle, c’est toujours un plaisir… Je retrouverai mon chemin, inutile de me raccompagner.

— Tu crois qu’il dit la vérité ? interrogea Alex après son départ.

— Je pense qu’il ne s’est jamais montré aussi franc, déclara Élise, songeuse.

— C’est plus que nous n’en pouvons dire de lady Abigail.

— Oui, grimaça Élise en enlevant sa fausse barbe, mais ce ne sera pas la première fois qu’un client essaie de nous cacher une information importante. Ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi lady Abigail n’a pas pris directement contact avec son frère, si elle sait qu’il est vivant. Il pourrait faire sortir sa mère de Bedlam en un tournemain.

Tandis qu’elle massait sa mâchoire meurtrie par la colle en pensant à la duchesse enchaînée, toute sa tristesse lui revint.

— Tout va bien ? s’inquiéta Alex.

— Très bien.

— Je ne te crois pas. Tu parlais de traire les vaches avec Roddy.

— Tu ne regrettes jamais rien ? Je veux dire, la maison et tout le reste, lança-t-elle, soudain pleine de nostalgie pour les vergers, les prairies et les bois où ils avaient grandi, à l’époque où le monde était simple.

— Je ne regrette pas la guerre.

— Je ne parle pas de la guerre, ni de ce qu’elle nous a coûté, je parle de la ferme. Quand nous étions encore une famille.

— Nous sommes toujours une famille, petite sœur, que nous soyons à York ou à Londres.

— Je sais bien.

— Je ne veux pas regarder en arrière, Élise. Cela empêche de voir où on va.

Alex avait raison, mais ne plus savoir qui on était n’aidait pas non plus à savoir où on allait.

— Tu veux que je m’occupe de cette affaire ? proposa-t-il. Je pourrais fermer le cercle pendant une semaine…

— Ne dis pas de sottises. Rien ne me retient ici, le théâtre est fermé. Elliston parle de refaire complètement la salle et le foyer. Il ne rouvrira pas avant plusieurs mois.

Elle était bien incapable d’expliquer d’où lui venait cette mélancolie, mais elle savait une chose : elle devait se concentrer sur l’enquête qui l’attendait. Si elle voulait aider la duchesse d’Ashland, elle avait besoin de toute son intelligence et de toutes ses ressources.

— Je vais m’en occuper, Alex. Si Noah Ellery est vivant, je le retrouverai. C’est mon métier, après tout.

— Très bien. Veux-tu au moins que je reste pendant ta conversation avec lady Abigail ?

— Merci, mais il vaut mieux que je la voie seule, à mon avis. Je n’ai pas envie qu’elle se sente prise au piège.

— Compris. Mais tiens-moi au courant, d’accord ? Surtout si tu tombes sur un mort-vivant !

 

Élise demanda à Roddy d’aller aux cuisines chercher lady Abigail, qui arriva dans le salon un peu haletante, des mèches blondes s’échappant de son chignon tressé, le visage illuminé d’espoir.

— Vous avez pu voir ma mère, mademoiselle ? s’enquit-elle.

— Oui, répondit Élise en enlevant sa perruque.

— Elle va bien ? Vous vous êtes certainement rendu compte qu’elle n’est absolument pas folle !

Élise se retourna vers elle. Les secondes s’écoulèrent et, comme elle gardait le silence, l’espoir céda peu à peu la place à l’inquiétude dans le regard de lady Abigail.

— Où habite Noah en ce moment ? finit par demander Élise.

— Mon frère est mort, répliqua lady Abigail, soudain blême.

Elle mentait. Tout comme King, elle savait parfaitement que Noah Ellery était vivant.

— Vous avez raison sur un point, milady. Je ne pense pas que votre mère soit le moins du monde dérangée. Votre cousin n’en paie pas moins une jolie somme pour la maintenir enfermée et soumise à des traitements pénibles et dégradants sans aucune utilité thérapeutique, mais qui la tueront sans le moindre doute dans le mois qui vient, ou le suivant.

— Mon Dieu ! s’écria lady Abigail en se laissant tomber sur le canapé.

— Permettez-moi de vous donner mon avis, milady. Vous n’aurez qu’à acquiescer ou à démentir. Je pense qu’on ne peut pas hériter d’un duché si la duchesse en titre, parfaitement saine d’esprit, maintient que son fils, l’héritier légitime, est toujours en vie. Avec de telles déclarations, le duché et les domaines pourraient être mis sous séquestre pour une durée indéfinie.

— Quel gâchis ! se lamenta lady Abigail, au bord des larmes, le visage enfoui dans ses mains. Maudit soit Francis et son insatiable avidité !

— Vous n’aviez jamais réfléchi à ce qui se passerait à la mort de votre père ?

— Bien sûr que si, mais je n’aurais jamais imaginé que Francis serait capable de… ça !

— Il n’y a donc personne à qui vous puissiez demander de l’aide ? De vieux amis ? Quelqu’un avec suffisamment d’influence et de poids qui pourrait agir en votre nom ? Vous êtes la fille d’un duc, tout de même.

— Je n’ai plus aucun ami à Londres. J’ai brûlé tous mes vaisseaux, et je ne l’ai jamais regretté jusqu’à ce jour. Les membres de la haute société préfèrent prendre le parti du prochain duc d’Ashland plutôt que celui de la fille d’une folle. Et on se demande pourquoi j’ai quitté Londres sans jamais me retourner ! conclut-elle amèrement.

Lady Abigail disait vrai, mais cela n’avançait pas beaucoup Élise.

— Votre frère est-il vraiment fou, comme le laisse entendre Francis ? Est-ce pour cette raison qu’il ne veut pas qu’on le retrouve ?

— Il ne parlait peut-être pas quand il était enfant, mais il n’était pas fou ! protesta lady Abigail, l’air buté.

— Pas plus qu’il n’est mort, compléta Élise.

À regret, son interlocutrice hocha la tête.

Enfin, on arrivait à quelque chose !

— Où est-il, alors ? J’ai bien peur qu’il ne soit le seul capable de sauver votre mère à temps. Il faut absolument le ramener à Londres !

— Je n’avais que quatorze ans à l’époque, et ils ont toujours refusé de me dire où ils l’avaient envoyé. Pendant cinq ans, on n’a plus jamais prononcé son nom à la maison, jusqu’à ce qu’un jour mon père nous convoque, ma mère et moi, pour nous apprendre que Noah était mort. Il ne nous a donné aucun détail. Il a simplement exigé que nous considérions la mort de mon frère comme un fait et que nous tournions la page.

Cela ne les aidait pas beaucoup, finalement. Lady Abigail n’avait visiblement aucune idée de l’endroit où on avait emmené son frère. Il pouvait aussi bien s’agir de l’Écosse que de la France ou de la Lune. Mais si lady Abigail ne savait pas où on l’avait emmené…

— Comment savez-vous qu’il est toujours en vie, dans ce cas ?

Lady Abigail détacha soigneusement une broche de son corsage et la tendit à Élise. Elle était lourde, façonnée non par un joaillier mais plus probablement par un forgeron. C’était un bijou d’une beauté très simple, quelques éclats d’acier formant une rose.

— Il me l’a envoyée six mois après mon mariage, en même temps qu’une lettre.

— Une lettre ? Votre frère vous a annoncé sa résurrection par lettre ?

— Oui, souffla Abigail, soudain sur la défensive. Une fois remise du choc, j’ai pensé qu’on ne pouvait pas me faire plus beau cadeau de mariage.

— Et dans cette lettre, il vous disait où il était ?

— Non. Tout ce qu’il me disait, c’était qu’il m’aimait et qu’il était fier que j’aie eu le courage d’opter pour le bonheur. Il me demandait de ne pas le rechercher, mais m’assurait qu’il avait trouvé le bonheur, lui aussi.

— Disait-il où on l’avait envoyé quand il était enfant ?

— Non, mais…

— Mais ?

— Même si vous retrouvez Noah, je ne suis pas certaine qu’il accepte de rentrer à Londres.

— Je vous demande pardon ? fit Élise, qui n’en croyait pas ses oreilles. Votre mère – sa mère – risque de mourir enfermée, votre cousin s’apprête à lui voler son duché, et il refuserait de revenir à Londres ?

Abigail avait affirmé que Noah n’était pas fou, mais Élise commençait à en douter.

— Il n’écrivait rien d’autre dans sa lettre, sinon que nos parents étaient morts pour lui et qu’il ne reviendrait jamais dans le monde où nous étions nés.

Élise réprima un juron. L’affaire se compliquait de seconde en seconde.

— La lettre portait le cachet de la poste de Nottingham, reprit Abigail, et mon mari a reconnu le travail de la broche. Il a été apprenti chez un forgeron qui s’amusait à faire ce genre de bijoux avec des chutes de métal. Et il a trouvé les initiales de cet homme gravées sur l’envers de la broche.

Élise retourna le bijou et remarqua effectivement deux minuscules lettres – « JB » – gravées au bas de la tige.

— Le forgeron s’appelle John Barr. Il vit et travaille à Nottingham.

Et, pour le moment, il était leur seul lien avec le duc disparu. Ce n’était pas grand-chose, mais c’était un début. Il y avait peu de chances que Noah Ellery soit toujours à Nottingham mais, quelques précautions qu’on prît pour effacer ses traces, on laissait inévitablement des indices, si insignifiants soient-ils. Et Élise possédait un véritable talent pour exhumer ce genre d’indices.

Malheureusement, d’autres qu’elle faisaient les mêmes recherches.

— En dehors de vous, qui connaît la provenance de cette broche et sait que votre frère est vivant ?

— Mon mari et ma mère.

— Qu’avez-vous dit à votre mère ?

— Quand je me suis mariée, mon père m’a reniée, mais ma mère a défié mon père et elle est secrètement venue me voir à la naissance de mon premier enfant. Elle avait toujours le cœur brisé par la mort de Noah, et lorsque je l’ai vue avec mon fils dans les bras, j’ai compris ce que perdre un enfant signifiait. J’ai peut-être eu tort, mais je lui ai tout dit, et je lui ai montré la lettre de Noah.

— Et vous êtes certaine de ne jamais l’avoir montrée à personne d’autre ?

— Ô mon Dieu ! La lettre ! Je la gardais dans un coffret avec une paire de boucles d’oreilles en saphir que j’avais reçue pour mes débuts dans le monde. Et le coffret a été volé !

— Quand ?

King n’avait fait aucune allusion à une lettre, ni à un cambriolage chez Abigail. Si étonnant que cela paraisse, il ne savait pas tout. Deux informations capitales lui avaient échappé.

— La veille de mon départ pour Londres. J’ai pensé que c’étaient les bijoux qui intéressaient les voleurs, mais je me suis trompée, n’est-ce pas ?

— Oui, soupira Élise, qui sentait le découragement la gagner.

Si elle croyait Abigail quand celle-ci affirmait que seuls sa mère, son mari et elle connaissaient l’existence de la lettre, il devenait évident que Francis Ellery ou les hommes qu’il avait engagés avaient eu beaucoup de chance. Ils avaient dû fouiller la maison de lady Abigail par acquit de conscience et étaient tombés sur une mine d’or.

— Francis a lancé ses hommes sur la piste de Noah, n’est-ce pas ? souffla Abigail.

— Oui, et il faut absolument que je le retrouve avant eux, admit Élise.

— S’ils le trouvent, ils le tueront !

— Oui, acquiesça Élise, soulagée que sa cliente comprenne la gravité de la situation. Heureusement, il semble s’être très habilement caché.

— Que dois-je faire ? s’alarma lady Abigail, les yeux remplis de larmes.

— Rien du tout. Vous allez rester ici et surtout éviter Francis Ellery. Et ne mentionnez en aucun cas votre frère, ou le fait qu’il est vivant, devant qui que ce soit hors de ces murs. Il ne manquerait plus que votre cousin vous enferme à Bedlam, vous aussi !

— Mais…

— Je retrouverai votre frère. Je suis douée pour retrouver les gens qui ne veulent pas l’être, affirma Élise en faisant de son mieux pour insuffler à Abigail une assurance qu’elle était bien loin d’éprouver.

Si Noah Ellery était parvenu à rester caché pendant tant d’années, le débusquer ne serait pas chose facile.

— Je ne peux pas le perdre une seconde fois, souffla lady Abigail. Je vous en prie, mademoiselle, retrouvez mon frère et ramenez-le-moi !
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